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- 1 -

— Tu as dit que c’était urgent. Nous voilà ! lança Gavin Jarrod en pénétrant dans le bureau de Christian Hanford.

Son frère aîné, Blake, venait lui aussi d’arriver.

Hanford s’occupait de la succession de leur père défunt.

— J’apprécie votre visite en ce lundi matin, fit-il dès qu’ils eurent pris place en face de lui. Malheureusement, les nouvelles ne sont pas bonnes.

Gavin jeta un coup d’œil irrité à son frère. Que se passait-il encore ?

— On ne peut pas dire que ça nous change beaucoup, déclara-t-il. Depuis la mort de notre père, il y a cinq mois, on n’a eu que des mauvaises nouvelles ! Il n’y a qu’à voir son injonction testamentaire. Dire que nous devons mettre notre vie et notre carrière entre parenthèses et séjourner à Jarrod Ridge pendant un an, sous peine d’être déshérités !

— La mauvaise nouvelle dont je vous parle concerne votre projet et le permis de construire pour le nouveau chalet VIP dont tu as dessiné les plans, Gavin.

Décidément, même mort, leur père trouvait encore le moyen de contrôler leur vie, avec ses exigences d’outre-tombe. C’était exaspérant.

— Qu’est-ce qui ne va pas, cette fois ? Nous sommes le 1er novembre. Il faut absolument qu’on commence à creuser les fondations avant que le sol ne gèle.

— Le problème, c’est que vous ne l’aurez pas, ce permis, parce que le terrain ne fait pas partie de Jarrod Ridge, expliqua Christian.

— Pardon ? firent les deux frères en chœur.

Blake se pencha sur le bureau.

— Cette parcelle se situe en plein milieu de la propriété familiale. Comment pourrait-elle ne pas nous appartenir ?

Christian déplia une carte aérienne de Jarrod Ridge et leur montra un X tracé en rouge sur un lotissement de cinq hectares.

— C’est ici que vous voulez construire, c’est bien cela ? En cherchant à remettre la main sur le titre de propriété, nous avons découvert que votre grand-père avait vendu la parcelle à Henry Caldwell, il y a cinquante ans.

Gavin avait beau fouiller dans ses souvenirs, le nom de Caldwell ne lui disait absolument rien. Il avait passé les dix-huit premières années de sa vie à Aspen à subir l’emprise d’un père dominateur, et il s’était empressé de partir, une fois admis à l’université. Cela faisait dix ans, et il ne connaissait plus grand monde ici.

— Qui est ce Caldwell ?

— C’est le propriétaire de Snowberry Inn, une maison d’hôtes à Aspen, qui existe depuis aussi longtemps que Jarrod Ridge.

— Et pourquoi notre grand-père lui aurait-il vendu une mine désaffectée ?

Cette mine était la cachette préférée de Gavin lorsqu’il était enfant. Ses frères et lui avaient passé de nombreuses heures à courir dans les galeries, puis à l’époque du lycée, il y avait entraîné les filles.

— La vraie question, ce serait plutôt : pourquoi quelqu’un a-t-il souhaité l’acheter ? rectifia Blake. Il y a si peu de minerais que ce n’est pas rentable de l’exploiter…

— C’est là que l’affaire devient intéressante, l’interrompit Christian. J’ai pu établir que votre grand-père n’avait pas vendu la mine. Il l’a mise en gage au poker et l’a perdue.

— Mais alors, pas de problème. Nous allons pouvoir la racheter ! s’exclama Gavin.

Christian mit aussitôt un terme à son enthousiasme.

— Je te souhaite bonne chance ! dit-il en levant les yeux sur lui. Nous avons en notre possession de nombreuses lettres écrites par Donald et démontrant qu’il a tenté de racheter le terrain au moins une dizaine de fois. Sans le moindre succès. Caldwell refuse de vendre.

Blake s’adossa à son siège.

— Nous avons déjà signé avec les entrepreneurs et commandé les matériaux. Il va falloir qu’on transporte notre projet ailleurs, déclara-t-il, fataliste.

— Non ! trancha Gavin. Puisque je suis condamné à végéter ici pendant encore sept mois, je vais tout faire pour récupérer le seul endroit de Jarrod Ridge qui me rappelle de bons souvenirs. Je convaincrai Caldwell de vendre.

Blake eut un air amusé.

— Tu veux réussir là où papa a échoué ?

Ce fut au tour de Gavin de sourire. Son frère le connaissait bien et avait tout de suite reconnu son esprit de compétition.

— J’avoue que je n’y verrais aucun inconvénient. Je le vois déjà se retourner dans sa tombe si je réussis.

— Si tu réussis, précisa son frère.

— Tu vas voir ce dont je suis capable.

Avec pour frères aînés des jumeaux qui se liguaient souvent contre lui, il avait su très tôt faire preuve de pugnacité. Certains estimaient qu’il s’agissait d’entêtement, mais ce trait de caractère l’avait conduit au sommet dans son domaine.

Blake sortit alors un billet de cent dollars de son portefeuille, qu’il plaqua sur le bureau. Gavin nota avec surprise que son frère portait une alliance en or à l’annulaire. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Il ne s’était tout de même pas… ? Le point serait à éclaircir tout à l’heure, une fois sortis du bureau de Christian.

— Cent dollars que tu n’y arriveras pas, le défia Blake. Papa avait beau être un père impossible, c’était un homme d’affaires brillant. S’il y avait eu un moyen de récupérer le terrain, il l’aurait trouvé.

Il secoua la tête et sortit cent dollars à son tour.

— Pari tenu ! Si le métier d’ingénieur m’a appris une chose, c’est que tout problème a une solution. Après, il s’agit de savoir quel prix on veut mettre. Tout ce qui me reste à faire, c’est de trouver celui de Caldwell, et la parcelle sera à nous.

***

— Une minute, Blake ! fit Gavin, au moment où son frère sautait dans sa voiture. Qu’est-ce que c’est que cette chose que tu portes à l’annulaire ?

Son aîné lui adressa un sourire satisfait.

— On s’est mariés à Las Vegas, Samantha et moi, déclara-t-il sans ambages.

Gavin était estomaqué.

— Je pensais que tu étais allé là-bas pour le travail, parvint-il à articuler au bout de quelques secondes.

— Pas cette fois. On s’est mariés et on y a passé notre lune de miel.

— Tu as perdu la tête ou quoi ?

Blake le regarda droit dans les yeux.

— Oui, répondit-il. Et j’en suis très heureux.

— Cela fait des années que tu connais Samantha, et tu n’avais jamais eu de projets sérieux avec elle. Tu disais qu’il ne fallait jamais mélanger les affaires et le plaisir, sauf si l’on voulait perdre le contrôle de sa vie.

Il vit son frère rougir légèrement.

— Tu sais ce que ça prouve finalement ? Que j’ai mis du temps à voir la vérité en face.

— Tu l’as épousée pour être certain de conserver ton assistante, c’est ça ?

— Au début, je suis sorti avec elle pour cette raison, mais maintenant, c’est complètement différent : je l’aime.

Gavin éclata de rire, avant de se rendre compte que son frère ne plaisantait pas.

— Je ne te crois pas…

— Tu as tort. Je ne me serais pas marié sinon.

Non, Gavin ne pouvait concevoir qu’on se marie par amour. Ce genre de sentiment n’était qu’une illusion à fuir comme la peste.

— Tu prétends que tu aimeras Samantha jusqu’à ce que la mort vous sépare, etc., etc., comme tu l’as juré ?

— Oui.

Pourquoi son frère avait-il cet air béat ? Une mine tragique aurait été davantage de circonstance. Mais l’euphorie ne durerait pas. Blake était un bourreau de travail, et les femmes détestaient qu’on les délaisse. Et quand elles en avaient assez, elles bouclaient leurs valises et filaient.

— Elle est enceinte ?

— Pas que je sache, mais cela ne me déplairait pas que ce soit le cas. Au contraire, d’ailleurs.

— Vous avez établi un contrat de mariage ?

— Cela ne m’a même pas effleuré l’esprit.

— Je ne m’étais pas aperçu, jusqu’à maintenant, que tu étais aveugle et stupide !

— Mais je ne le suis toujours pas ! Et je te dirais même plus : pour la première fois de ma vie, je vois clair. Samantha est la seule femme que je désire et je lui fais entièrement confiance.

Pauvre Blake ! Il nageait dans un océan d’illusions qui allait l’engloutir, tôt ou tard.

— Tu mesures le risque que tu prends, alors que tu sais très bien comme papa a souffert après la mort de maman ?

— Je souffrirais bien plus si j’avais été lâche et que j’avais renoncé à l’épouser.

— Ce n’est donc pas la peine que j’essaie de te faire annuler ce mariage ?

— Qu’est-ce que c’est que cette idée, Gavin ? fit Blake d’un ton tranchant. Il vaut mieux en rester là sur ce sujet. D’autant que tu apprécies Samantha.

— Comme assistante, oui, tu n’en as jamais eu de meilleure, mais de là à l’épouser…

— Tu as tort, Gavin. Vraiment, quand on aime, le mariage est une bénédiction. Tu verras quand ça t’arrivera, insista Blake.

Lui, se marier ? C’était hors de question. D’ailleurs, tout comme Trevor, leur frère cadet, il se satisfaisait d’aventures éphémères.

— Il ne me reste donc plus qu’à te souhaiter bonne chance et à t’assurer de mon soutien, quand tu auras besoin de moi, dans quelque temps, soupira Gavin.

— Pour recoller les morceaux ? Je te remercie, mais ce ne sera pas nécessaire.

— Si tu le dis…

— Mais c’est une certitude ! Samantha était faite pour moi, et tout ce que je souhaite, c’est la rendre heureuse.

Gavin voulut répliquer quelque chose, mais préféra jeter l’éponge. Samantha avait vraiment tourné la tête de Blake. Il aurait beau faire, il ne le ferait pas changer d’avis. Il ne restait plus qu’à prier pour que Samantha n’emporte pas une grosse part de Jarrod Ridge quand ils divorceraient.

***

Snowberry Inn semblait aussi familial que Jarrod Ridge était luxueux. Tout en inspectant d’un œil implacable cet édifice victorien, situé au cœur de la ville, Gavin songeait qu’il rappelait l’âge d’or d’Aspen, dans les années 1880, quand la ville avait connu un incroyable essor grâce à ses mines. La propriété des Jarrod partait d’un tout autre esprit, dans la mesure où elle recevait des VIP qui réclamaient un confort ultramoderne et des services internationaux.

Quand il sortit de sa Cadillac, il se rendit compte, à la vapeur produite par son souffle, qu’il faisait plutôt froid en cet après-midi d’automne. Il entendit quelque part le bruit irrégulier d’un marteau. Sans doute l’œuvre d’un charpentier professionnel. Il examina la rue attentivement. L’auberge était fort bien située : les hôtes pouvaient profiter des galeries d’art environnantes, des boutiques de stylistes, de restaurants réputés ainsi que d’une vue superbe sur Roaring Fork River.

Le bâtiment principal de l’auberge était d’autant plus imposant qu’il était flanqué de grandes écuries.

Il suivit le chemin sinueux, bordé d’arbres fruitiers — ces symphorines à fruits blancs typiques d’Aspen —, qui conduisait à l’accueil. Leurs baies brillaient sous le soleil automnal. Il se rappela le temps lointain où ses frères et lui les utilisaient comme munitions pour leurs lance-pierres, quand ils arrivaient à échapper à l’œil vigilant de leur père.

Si, dans l’ensemble, Snowberry Inn était en bon état, il sautait aux yeux qu’un bon coup de peinture, pour rafraîchir les bardeaux, n’aurait pas été superflu. La rampe, jaune bouton-d’or, trembla un peu sous sa main quand il monta les marches en briques qui menaient à l’entrée. L’offre qu’il allait faire à Caldwell lui permettrait largement de couvrir les travaux qu’il envisageait.

Au lieu de sonner, il se laissa guider par les coups de marteau venant de la terrasse couverte qui habillait la façade ainsi qu’un des côtés de l’auberge. Il découvrit alors une femme, toute de rouge vêtue, occupée à enfoncer des clous. Accroupie, elle lui tournait le dos, et il ne vit d’abord que les longues boucles brunes qui tombaient en cascade sur ses reins. Ce n’était assurément pas Henry Caldwell.

— Aïe ! Flûte ! s’écria-t-elle soudain, laissant tomber son marteau par terre.

— Tout va bien ?

La bricoleuse se redressa vivement et pivota, son pouce gauche serré dans sa main droite. Il eut un choc en découvrant ses immenses prunelles bleu clair.

— Qui êtes-vous ? demanda la jeune femme.

Sa voix trahissait sa douleur.

— Gavin Jarrod. Vous avez besoin d’aide ?

— Vous voulez une chambre ? fit-elle, ignorant sa question.

— Non. Je suis venu voir Henry Caldwell.

Elle avait environ vingt-cinq ans, une peau douce et claire. D’une taille au-dessus de la moyenne, elle semblait svelte : malgré son épaisse parka, le jean qui moulait ses longues jambes permettait en tout cas de le supposer. En un mot, elle était belle, ce qui suffisait à donner envie de faire sa connaissance.

Mais la jeune femme paraissait surtout avoir un problème technique à résoudre. Il comprit bien vite de quoi il retournait : elle devait enfoncer un clou pour relier la rampe à la colonne, et l’angle était peu aisé pour un amateur.

— Je vais le faire à votre place, si vous le permettez.

Ramassant aussitôt le marteau — qui pesait un bon poids et devait être bien trop lourd pour elle —, il enfonça le clou d’un seul coup bien placé.

— Et voilà !

— Merci, murmura-t-elle à contrecœur.

Elle tenait toujours sa main blessée contre sa poitrine.

— Montrez-moi votre blessure, ordonna-t-il.

Sans attendre son assentiment, il lui prit la main pour examiner le pouce rougi.

Le contact de cette peau diffusa une douce chaleur à travers son corps, provoquant une curieuse accélération des battements de son cœur. Il constata alors, presque sans le vouloir, qu’elle ne portait pas d’alliance, et lui effleura la paume.

Elle retira aussitôt sa main, en soupirant.

Dommage… Cela faisait longtemps qu’une femme n’avait pas déclenché en lui une réaction si vive et immédiate.

— Vous aurez sans doute un petit bleu, lui dit-il. Il aurait fallu porter des gants de protection.

Elle fronça les sourcils, et il remarqua, admiratif, le rideau épais de ses cils noirs.

— Je ne pouvais pas tenir le clou avec des gants, répliqua-t-elle. Est-ce que Henry vous attend ? Il ne m’a pas dit qu’il avait un rendez-vous.

— Je n’ai pas pris rendez-vous, répondit-il.

Il préférait le surprendre et, pourquoi pas, l’inciter à vendre sur une impulsion.

— Vous êtes un représentant ?

— Non, dit-il. A ce propos, je n’ai pas saisi votre nom.

— Normal, je ne vous l’ai pas donné, rétorqua-t-elle d’un ton ironique.

Elle rassembla ses clous, les gants auxquels elle avait renoncé, et son marteau, avant d’ajouter :

— Suivez-moi !

Elle l’entraîna vers la porte arrière du bâtiment et le fit pénétrer dans une cuisine bien chauffée. Les odeurs mêlées du plat qui était en train de mijoter et du pain maison lui firent monter l’eau à la bouche. Son estomac émit quelques gargouillis, tandis qu’il la suivait dans un couloir qui menait à un petit salon.

— Attendez-moi ici. Est-ce que je peux lui dire de quoi il s’agit ?

— D’un vieux pari au poker.

La jeune femme fronça les sourcils.

— Il vous doit de l’argent ?

— Non.

Elle l’examina avec curiosité, et il eut soudain bien chaud, sous son blouson de ski.

— Vous n’avez pas l’air d’un homme qui joue au poker, fit-elle.

— Vous avez raison, confirma-t-il.

— Alors vous êtes… ?

— … ici pour une affaire strictement personnelle.

Elle redressa les épaules.

— Je vais voir si grand… si Henry est disponible.

Il n’était pas sorti avec une femme depuis son arrivée à Aspen. En la regardant retirer son bonnet, qui libéra ses belles boucles brillantes, puis se débarrasser de son manteau, il se dit qu’il était peut-être temps de mettre fin à cette longue période d’abstinence.

La belle jeune femme disparut à l’angle du couloir. Il devait impérativement l’inviter à dîner. Voire plus. A cette idée, il sentit les battements de son cœur redoubler de vitesse : son corps approuvait manifestement.

Ôtant son blouson, il inspecta la pièce. Le mobilier était d’époque, les sièges et les tentures jouaient sur le velours et les motifs floraux. L’auberge était plutôt agréable, mais évidemment, elle n’avait rien à voir avec le luxe de Jarrod Ridge.

— Etes-vous parent avec les Jarrod de Jarrod Ridge ?

Il ne l’avait pas entendue revenir. Son pull à col roulé violet épousait avantageusement ses seins. Elle était tout à fait ravissante. La séduire pourrait vraiment être une entreprise qui occuperait agréablement son séjour forcé à Aspen.

— Oui, dit-il.

Elle fit la moue, comme si la réponse lui déplaisait. Il remarqua alors qu’elle s’était mis du gloss. Ne devait-il pas voir là un signe encourageant ? S’il ne l’intéressait pas, elle n’aurait pas pris la peine de se maquiller en allant prévenir Henry Caldwell.

— Mon grand-père va arriver dans un instant.

Tous ses plans s’effondrèrent en une seconde, comme un oiseau fauché en plein vol.

— Votre grand-père ? répéta-t-il, incrédule.

— Oui, Henry Caldwell est mon grand-père.

Voilà qui réduisait à néant ses chances de l’emmener dîner et de l’entraîner dans son lit. Il ne pouvait prendre le risque de faire échouer la vente pour une idylle sans lendemain. Les affaires passaient avant tout, surtout quand elles étaient liées à la famille. En revanche, une fois la parcelle revenue dans le giron des Jarrod…

Son « assignation à résidence » ne signifiait tout de même pas une année de chasteté. Il avait rompu avec sa dernière petite amie en date deux mois avant le décès de son père et depuis, rien. Mais cette femme-ci le tentait comme aucune autre depuis longtemps.

— Vous n’êtes pas d’ici, il me semble ? demanda-t-il.

De toute façon, aujourd’hui, entre les célébrités et les touristes, il restait peu de natifs d’Aspen.

— Non.

Elle croisa les bras, et lui lança un regard à la fois méfiant et délicieux.

— J’ai voyagé aux quatre coins du monde, mais je n’arrive pas à identifier votre accent, lui dit-il alors.

— Eh bien, tant mieux.

Bon sang ! L’avait-il vexée sans s’en rendre compte ? Elle semblait tout à coup sur ses gardes.

— Est-ce que je vous ai offensée sans le vouloir, mademoiselle Caldwell ?

— Taylor, fit-elle. Mon nom de famille, c’est Taylor.

Impossible qu’elle n’ait pas remarqué son étonnement. Toutefois, elle ne fit aucun commentaire. Apparemment, elle était avare d’informations sur elle-même.

Il jeta de nouveau un bref coup d’œil à son annulaire.

— Vous êtes mariée ?

Elle détourna les yeux, mais il eut le temps de les voir s’assombrir. Puis elle regarda sa montre.

— Non, je ne le suis plus… Je peux vous offrir quelque chose ? Du café ? Du thé ? En général, à 4 heures, on boit le thé, ici.

Elle cherchait un prétexte pour quitter la pièce, mais il n’avait pas envie qu’elle s’en aille. Il voulait comprendre pourquoi elle lui battait froid.

— Non, merci, répondit-il. Vous êtes en visite chez votre grand-père ?

— Je gère la maison d’hôtes pour lui.

— Depuis longtemps ?

— Un certain temps.

Il se retint presque de rire tant sa réponse était laconique. Il n’avait jamais rencontré une femme aussi réservée, qui le forçait à poser questions sur questions. Celles qu’il côtoyait étaient en général plus bavardes. Il devait procéder autrement, s’il voulait obtenir des détails sur elle.

— Je suis d’Aspen, ou plutôt, j’étais d’Aspen, dit-il. Je suis revenu au pays, moi aussi… pour un certain temps.

— Oui, c’est ce que j’ai entendu dire.

— Ah bon ?

— Ce n’est pas que vous, les Jarrod, m’intéressiez particulièrement, mais dans une ville qui compte environ six mille habitants, la plupart n’y résidant qu’à temps partiel, les commérages vont bon train. Le décès de votre père et les clauses de son testament occupent toutes les conversations. A ce propos, d’ailleurs, je vous présente mes condoléances.

Vous, les Jarrod… Voilà qui en disait long sur son état d’esprit.

— Merci, dit-il, mais si le téléphone arabe fonctionne bien, vous devez savoir que je n’étais pas particulièrement attaché à mon père. Et aussi que dans sept mois, je serai loin.

— Vous ne savez pas ce que vous perdez. Aspen est réellement une très belle ville.

Il croisa de nouveau le regard de la jeune femme.

— Extrêmement belle, renchérit-il, mais un peu trop froide à mon goût.

Elle se raidit, comprenant visiblement qu’il ne parlait plus de la ville.

— Vous êtes pourtant à un âge où l’on sait qu’on ne peut pas toujours obtenir ce que l’on souhaite, rétorqua-t-elle.

Un toussotement interrompit leur conversation. Un homme d’un certain âge fit son entrée dans la pièce : grand, mince, aussi raide qu’un militaire, il arborait une belle chevelure blanche. Il posa sur Gavin des yeux aussi bleus que ceux de sa petite-fille.

— Vous vous appelez Jarrod, c’est bien ça ?

— Gavin Jarrod, pour être exact. J’aimerais vous parler de…

Caldwell leva une main sillonnée de veines saillantes.

— Sabrina, va nous faire un café, tu seras un ange. J’ai besoin de me réveiller.

Aïe ! Se pouvait-il qu’il l’ait dérangé pendant sa sieste ? Voilà qui préjugeait mal de la suite. Il s’efforça de ne pas regarder les reins de la jeune femme qui s’éloignait.

— Si je vous ai réveillé, j’en suis désolé, s’empressa-t-il de préciser.

Caldwell rejeta les excuses d’un geste de la main.

— Je me suis endormi devant une chaîne d’informations. Les nouvelles sont si déprimantes que même débitées par leurs belles présentatrices blondes en minijupes, je n’arrive pas à les digérer. De toute façon, il fallait que je me secoue. Je ne peux tout de même pas passer le temps qui me reste à vivre à dormir. Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Gavin Jarrod ?

— J’aimerais racheter la propriété que mon grand-père a perdue à votre avantage.

— J’aurais dû me douter que l’un d’entre vous allait prendre le relais de votre père. Ça doit être une marque de famille. Vous, au moins, vous avez le bon sens de venir en personne, au lieu de m’envoyer un fichu avocat. Je ne peux pas respecter un homme qui charge un tiers de faire le sale boulot à sa place.

Son animosité était palpable. Il fallait faire en sorte qu’elle diminue.

— Comme vous avez pu vous en rendre compte, commença Gavin, la mine n’a aucune valeur.

— Tout dépend de ce qui présente de la valeur à vos yeux. Dans le cas présent, ce ne sont pas forcément les minerais.

Il fronça les sourcils : ce vieux fou tenait un discours bien mystérieux.

— La parcelle se trouve au milieu de Jarrod Ridge, reprit-il.

— Et le fait que j’en sois propriétaire vous dérange, je me trompe ? Votre père aussi, ça le rendait dingue.

Il put lire alors de la malice dans les yeux du vieil homme, mais également la lueur que leur conférait une vive intelligence.

— Mon frère aîné et moi aimerions construire un chalet à cet endroit.

— Vous ne trouvez pas que vous avez déjà assez de chalets comme ça ? Sans compter Jarrod Manor !

— Ce sera un concept entièrement nouveau, pour une clientèle exigeante, demandeuse de la plus grande intimité et d’une sécurité optimale, ce que notre hôtel et les chalets déjà existants ne peuvent offrir.

Caldwell semblait dubitatif.

— Je vois le genre. Ce sera un chalet pour des gens d’Hollywood, mariés, qui veulent passer quelques jours bien cachés, en compagnie de personnes avec qui ils ne devraient pas se trouver, c’est cela ?

— Nous pensions plutôt à des chefs d’Etat, répliqua Gavin.

— De toute façon, vous pouvez bien inviter qui vous voulez, le Président en personne si ça vous chante, ça m’est bien égal. Ce terrain n’est pas à vendre.

Il s’efforça de ne pas montrer que son irritation allait grandissant.

— Peut-on vous demander pourquoi vous tenez tant à le garder, monsieur Caldwell ? Vous ne pouvez même pas vous y rendre sans demander à ma famille la permission de traverser notre propriété.

— C’est ce que vous pensez ? Eh bien, jeune homme, apprenez que je me rendais souvent dans cette mine, autrefois, assez souvent pour savoir que vous étiez l’un de ces garnements qui l’utilisaient comme lieu de rendez-vous galant !

Intéressant. Il avait toujours cru qu’avec ses frères, ils étaient les seuls à utiliser la mine, l’entrée en étant relativement bien cachée.

— Effectivement, monsieur, je n’aurais jamais pensé que quelqu’un soit au courant. Et je dois avouer que de nous quatre, je suis sans doute celui qui y a passé le plus de temps.

— Il faut dire que vous preniez bien soin d’effacer vos traces. Mais vous ne trompiez pas un vieux briscard comme moi.

— C’était surtout destiné à tromper notre père, qui nous interdisait d’y aller.

— Et pour cause ! Il ne la possédait pas, cette mine.

— Mais cela, il ne nous l’a jamais dit. Or nous souhaitons que les choses rentrent dans l’ordre, et je suis prêt à vous offrir…

— Je me fiche de la somme que vous voulez m’offrir. Je n’ai toujours pas la moindre intention de vendre. Lequel des Jarrod êtes-vous ? L’architecte, l’ingénieur, l’homme d’affaires ou le restaurateur ?

Visiblement, il connaissait bien la famille, mais les Jarrod n’étaient-ils pas installés à Aspen depuis des générations ?

— Je suis l’ingénieur, en génie civil. Mon frère Blake a dessiné les plans du chalet que nous voulons construire. Notre offre est plus que généreuse.

— Votre argent ne m’intéresse pas.

— Il pourrait pourtant vous être utile. Votre auberge m’a l’air d’avoir besoin de quelques travaux de rénovations.

Caldwell ne parut guère impressionné.

— J’y travaille, répliqua-t-il.

— Je vous rappelle que la saison de ski commence dans quelques semaines seulement.

— Vous ne m’apprenez rien, jeune homme.

L’entêtement de Caldwell le forçait à faire quelque chose qu’il n’aimait pas, à savoir à mettre en avant des arguments personnels dans une affaire professionnelle. Mais cela risquait de donner un avantage à son adversaire.

— Monsieur Caldwell, comme vous l’avez noté, cette mine présente une grande valeur sentimentale pour moi. J’y ai passé beaucoup de temps quand j’étais jeune. Cet endroit est rempli de bons souvenirs.

Henry Caldwell le fixait sans ciller, de ses yeux d’un bleu intense.

— Pour quelqu’un qui n’est pas revenu à Aspen depuis tant d’années, vous vous montrez soudain bien attaché à cette ville. La montagne vous aurait-elle attrapé dans ses filets ? On raconte que, quand elle vous prend, elle ne vous lâche plus.

Le vieil homme se trompait sur son compte. Il se fichait pas mal de l’attrait de la montagne, il partirait d’ici dès qu’il aurait accompli ce que son père avait exigé de lui.

— Nos plans préservent la mine et sa valeur historique. Le chalet s’intégrera au décor.

— Je vous le répète, je ne veux pas vendre.

— Qu’est-ce que je pourrais faire pour vous faire changer d’avis ? Vous voulez voir les plans ?

— Je me fiche de vos plans.

Il serrait les mâchoires à se les briser. Comment faire ployer ce vieil inflexible ? Aucune nouvelle idée ne lui venant à l’esprit, il sortit l’offre écrite de sa poche et la tendit à Caldwell.

— Regardez au moins le prix que nous sommes prêts à mettre.

Comme le vieil homme ne faisait aucun geste dans sa direction, Gavin posa l’enveloppe sur la table basse.

— Réfléchissez à notre proposition, ajouta-t-il. Et merci de m’avoir accordé de votre temps.

Sur ces mots, il se dirigea vers la sortie.

— Que pensez-vous de ma Sabrina ? lui demanda Caldwell, à brûle-pourpoint.

Gavin s’arrêta net.

— Pardon ? fit-il en se retournant.

— Elle vous plaît, n’est-ce pas ?

Quoi ? Que mijotait donc ce vieil entêté ?

— On ne peut nier que votre petite-fille est très séduisante.

Caldwell hocha la tête en signe d’approbation.

— C’est incontestablement un plaisir pour les yeux. Le portrait craché de sa grand-mère, ma Colleen. Fermez la porte, je vous prie !

Sceptique sur l’issue de la conversation, il obtempéra néanmoins. L’enveloppe était toujours sur la table, où il l’avait laissée.

— Pourquoi tenez-vous tellement à récupérer cette parcelle ? lui demanda Caldwell.

La question semblait déterminante.

— Je veux que la terre appartienne de nouveau aux Jarrod, dans son intégralité.

Le vieil homme se gratta le menton, signe d’une réflexion manifestement intense.

— Nous pouvons établir un contrat qui vous restituera la parcelle, finit-il par déclarer.

Le revirement était de taille, mais il devait y avoir une contrepartie. Car le vieux Caldwell semblait avoir toute sa tête.

— Je ne vous suis pas très bien, fit Gavin en se rapprochant de son interlocuteur.

— Epousez Sabrina et je vous vendrai la mine.

Il eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Pourquoi fallait-il que tout le monde lui parle mariage aujourd’hui ? D’abord Blake, maintenant Henry Caldwell, avec une proposition des plus baroques…
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